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1. En route pour New York

Confortablement installée dans mon siège de première classe, je regardais songeuse, le tarmac à travers le hublot. Que d’événements ! Jamais je n’aurais pu imaginer, il y a quelques jours seulement, que je me retrouverai ici et maintenant, en partance pour New York. Je m’enfonçais plus profondément dans mon siège, étonnée par la largeur de l’assise et le confort du dossier. Je n’avais jamais encore voyagé en première classe… Et il n’y avait pas à dire, c’était le jour et la nuit avec la classe économique !  

		
Ma ceinture attachée, je me préparais au décollage. Excitée et anxieuse à la fois. Je n’avais jamais eu peur en avion, mais je m’envolais cette fois vers l’inconnu. Est-ce que je vivais un rêve ? Ou un cauchemar ? Ma rencontre avec l’énigmatique, le puissant, le magnifique monsieur Goodman avait tout chamboulé sur son passage. Il m’avait électrisée… à un point que je n’aurais pas cru connaître. Sa seule présence avec moi dans une minuscule cabine d’ascenseur avait suffi pour mettre tous mes sens en émoi. J’en avais mouillé ma petite culotte et mes rêves érotiques n’en avaient été que plus délurés. Puis il m’avait pelotée en pleine rue sans paraître le moins du monde dérangée, et je m’étais embrasée comme jamais. Il m’avait fait connaître des recoins de mon corps que j’ignorais si érogènes. Ces caresses avaient laissé sur ma peau des traces indélébiles. J’étais comme marquée au fer rouge par ces mains adroites, ses coups de langue, son corps si électrisant... 

		
Sacha Goodman, l’un des avocats les plus puissants des États-Unis, m’avait fait jouir comme aucun autre homme auparavant (en réalité je n’avais jamais joui avant lui)… puis m’avait humilié comme aucun autre homme auparavant (et pourtant, j’avais connu d’autres humiliations). Encore ensorcelée par la chaleur de ses baisers et l’extraordinaire habileté avec laquelle il m’avait fait découvrir le septième ciel, je n’avais pas vu venir le coup… Il m’avait larguée comme une vulgaire paire de chaussettes à peine son affaire faite. Il m’avait débité les plus minables excuses que les mecs sortent aux nanas dont ils ne veulent plus. C’était d’un pathétique… Quel nul. Je ne savais pas à qui j’en voulais le plus finalement, à lui ou à moi. J’avais été bien bête de me donner aussi facilement. Et surtout d’espérer quelque chose. Je secouai la tête et fus tirée de ce sac de nœuds par une voix douce, cela faisait déjà un petit moment que nous avions décollé : 

		– Mademoiselle ? Champagne ?

		
Des bulles bien fraîches, bien sûr, cela ne pourrait que m’aider à y voir plus clair ! L’hôtesse déposa le verre sur un petit plateau avec un minuscule bol d’olives… Que d’attentions. Le luxe pourrait très rapidement me plaire. Mais pas question pour autant de me coucher (au propre comme au figuré) devant monsieur le goujat Sacha… Pourquoi m’avait-il fait venir ? Je n’arrivais pas à trouver une réponse satisfaisante. En tout cas, s’il croyait que j’allais me déshabiller en un claquement de doigts, il rêvait ! J’oscillais entre colère, sentiment d’humiliation et il faut bien l’avouer un désir fou de tomber à nouveau dans ses bras. Mais si c’est ce qu’il voulait, pourquoi m’avait-il traité de cette façon ? Lui pardonner, le haïr jusqu’à la nuit des temps… ? 

		
Fatiguée de ne trouver aucune réponse à mes questionnements, je calais les écouteurs dans mes oreilles et regardais Magic Mike, un super film de stripteaseurs, histoire de me délecter pendant une heure et demie de jolis garçons à moitié nus… De toute façon, quelles que soient les intentions de Sacha Goodman, je n’étais venue, pour ma part, que pour des raisons professionnelles. Tout du moins, j'essayais de m'en convaincre depuis que monsieur Dufresne m’avait intimé l’ordre de les accompagner à New York pour finaliser l’accord entre les deux cabinets. Sacha Goodman voulait que je fasse partie du voyage. Soit. Mais je n’avais pas l’intention de perdre ni mon corps ni mon cœur dans la grosse pomme. 

		
Lasse, je m’endormis. Lorsque l’hôtesse me réveilla doucement, nous étions au-dessus de New York, je devais attacher ma ceinture. Je n’avais même pas le temps de me rafraîchir avant d’atterrir. 

		
Une fois passés les contrôles, je courais récupérer mes bagages puis filais aux toilettes. Je n’eus guère le temps que de me brosser les dents… Ce n’était pas une bonne idée de faire attendre Sacha dès mon arrivée, mieux valait le garder dans les meilleures dispositions au démarrage ! Ma valise en main, j’entrais dans l’immense hall des arrivées cherchant du regard son imposante stature et son regard de jade. À droite. À gauche. Rien. Un homme s’avança alors vers moi, costume sombre, chemise blanche impeccable, air un rien pincé.

		– Mademoiselle Lanvin ?

– Euh, oui !

– Vous voulez bien me suivre ?

		
Me suivre ? Comment ça ? Qui était ce type ? Je ne bougeai pas d’un pouce, comme figée, le temps de me remettre les idées en place ! 

		– Mademoiselle Lanvin ? Je suis le chauffeur de monsieur Goodman. Voulez-vous bien me suivre, s’il vous plaît, je dois vous conduire au siège de la société…

– Oh ! Oui. Bien sûr, bredouillai-je, en lui engageant le pas… encore sous le coup de la surprise.

		
Quelle idiote je fais ! J’avais cru qu’il viendrait m’accueillir à l’aéroport ! En personne. Il fallait définitivement que j’arrête de me faire des films. Sacha n’avait rien d’un amoureux transi. Et merde. Il était très fort pour redistribuer les cartes sans arrêt. Pourquoi j’étais venue ? Pour lui tomber toute cuite dans le bec ?  Ah ça, non. Je sentis un nœud me remonter jusque dans la gorge. Il prendrait un malin plaisir à me rabaisser tout le temps ? Instinctivement, je serrai le papier plié en quatre dans ma poche. Jess y avait noté, en lettres capitales, le nom et l’adresse de sa tante qui vivait à New York. Quand je lui avais raconté toute l’histoire juste avant de prendre l’avion, elle avait fait une moue qui en disait long sur sa désapprobation.

		– Ma Lisa chérie, méfie-toi de ce type, il ne me dit rien qui vaille, le grand avocat… Il doit avoir l’habitude de mettre toutes les filles qu’il veut dans son lit ! Tu vaux mieux que ça, Lisa, tu as tout pour toi, la beauté, l’intelligence… mais tu n’as pas connu assez de mecs ! Il va en profiter ce tordu. Écoute, ma tante habite New York et, si ça tourne mal, promets-moi que tu iras la voir, elle sera comme une mère pour toi, tu verras. Je l’appelle ce soir pour la prévenir que tu peux débarquer. Ok ?

– Ok.

		
Steven le chauffeur mit ma valise dans le coffre et m’ouvrit la porte de la limousine. Je m’installais mécaniquement, mes pensées étaient toujours à Paris, avec Jess. À ce moment-là, j’avais surtout pris l’adresse pour faire plaisir à mon amie. Mais en m’asseyant sur l’immense banquette en cuir de la voiture, je me sentis réconfortée à l’idée que j’avais une issue de secours en cas de pépin. 

		
La voiture démarra. Je me sentis terriblement seule sur le cuir froid durant les premières secondes, mais à mesure que nous avancions, je ne pus m’empêcher de sentir l’excitation de la nouveauté monter en moi. Les rues défilaient alors que j’avais le nez collé à la vitre, la ville s’ouvrait à moi, lumineuse, étonnante, fourmillante. Mes doutes s’estompèrent et j’essayai d’enfouir Sacha Goodman dans un tout petit coin de mon cerveau. Tout à coup, la vitre fumée qui séparait l’arrière de la limousine et le chauffeur se baissa et Steven me dit qu’il y avait un petit paquet  pour moi à l’arrière. Effectivement, en baissant les yeux, je vis sur la gauche un sac cartonné à l’effigie d’une grande marque. J’en sortis le contenu : une jupe trapèze, un chemisier blanc, un pull sans manche… Dans un petit paquet, enveloppé dans du papier de soie, je découvris une paire de bas couleur chair et un porte-jarretelles en dentelle rouge cramoisi, parfait accessoire de la poule de luxe. À côté, une boîte contenait elle une paire de stiletto sublimes… mais avec bien 10 centimètres de talon. Les mots de Sacha me revinrent en tête : « J’aime les femmes en talons, elles ne devraient pas être autorisées à marcher avec autre chose aux pieds. » 

		
Je tapais doucement sur la vitre qui s’ouvrit sur le sourire compatissant de Steven :

– Nous n’allons pas à l’hôtel ?

– Non, mademoiselle. Vous êtes attendue chez Goodman & Brown, nous nous y rendons directement…

– Attendue ? Ah, mais… euh, dans combien de temps y serons-nous ?

– D’ici quinze minutes, mademoiselle.

		
Oups. Tout se précipitait. En prenant la jupe, une carte tomba. Ahurie, je dus la lire deux fois avant de m'étrangler !

		
Le parfait uniforme de la future avocate ! Ne mets pas de culotte.

S.

		
Le parfait uniforme de la collégienne, oui ! Hormis les dessous, évidemment. Je regardais dépitée mon jean brut, mes Converse et mon T-shirt marinière. De toute façon, il est évident que je ne pouvais pas me présenter dans cette tenue ! Je n’avais guère le choix. En revanche, pas question d’être une sans-culotte. Il allait apprendre, monsieur Sacha Goodman, que je n’étais pas à ses ordres ! Mieux, je plaçais le porte-jarretelles par-dessus ma petite culotte en dentelle. Impossible à enlever comme cela. Je me sentais ragaillardie par cet élan de rébellion. Pour le haut, en revanche, j’étais coincée. Je n’avais pas mis de soutien-gorge pour être plus à l’aise dans l’avion. Le tissu du chemisier était plutôt transparent et la coupe étroite moulait autant mes seins que ma taille. Heureusement, le pull sans manche me sauvait la mise. Je n’eus pas le temps de m’apprêter plus, à peine le pull enfilé, la limousine s’arrêta. Vite fait, je roulais mes vêtements en boule et les planquais dans le sac cartonné. Steven ouvrit aussitôt la porte et me tendit une main rassurante :

		– Vous voici arrivée à destination mademoiselle Lanvin, ne vous inquiétez pas pour vos affaires, elles seront déposées à l’hôtel.

		
Je lissai ma jupe, ajustai le pull et avançai d’un pas mal assuré vers l’immense porte en acier et verre. Nous étions en plein cœur de la City, je pouvais sentir l’air iodé de la baie me chatouiller les narines. Je pris une profonde inspiration et entrais. Je me présentais à l’accueil, on me fournit un badge pour passer la sécurité et on m’indiqua l’étage : Goodman & Brown occupait trois étages de cette tour, les 42, 43 et 44e. Je m’engouffrai dans l’ascenseur et, après une hésitation, appuyai sur le 44, me préparant mentalement à la suite. Au 44e étage, les portes s’ouvrirent directement sur un bureau d’accueil occupé par une blonde parfaitement maquillée, coiffée et manucurée.

		– Bonjour ! Elisabeth Lanvin, de Courcelles Investissements. Je, je suis attendue, il me semble.

		
La blonde releva à peine un sourcil et appuya sur une touche de son combiné. Elle se leva, raide comme un piquet, et m’invita avec un sourire forcé à la suivre. Elle ouvrit une porte sur une sorte de vestibule, qu’elle referma aussitôt derrière moi. J’étais là, seule, dans une pièce seulement éclairée par des néons et occupée par des fauteuils, un canapé et des plantes vertes. Une grande porte en verre dépoli laissait entrevoir le jour de l’autre côté. Je lâchai mon sac sur un fauteuil et commençai à détailler une aquarelle accrochée au mur pour me donner une certaine contenance quand la porte en verre s’ouvrit derrière moi. 

		
Sa silhouette solide se détacha dans l’encadrement, la porte se referma dans un souffle feutré. Force et douceur. Son entrée était exactement à son image. J’avais oublié à quel point il était beau… Son regard de jade me déshabilla du regard. Je n’aurais su décrypter ce que ce regard, d’une intensité remarquable, signifiait. 

		– Bonjour Elisabeth, je suis ravi de t’accueillir, dit-il de sa voix suave en s’approchant.

		
Qu’allait-il faire ? Me serrer la main ? Me faire la bise ? Non, ridicule. J’eus à peine le temps de comprendre ce qu’il m’arrivait, qu'il plaqua sa main dans mon dos, me bascula en arrière et m’embrassa à pleine bouche. Je reculai, dos contre le mur, et lui rendis instinctivement son baiser contre ma propre volonté. Le goût de ses lèvres, son odeur, sa peau, tout me revint par vagues successives et violentes. Je n’arrivais plus à me détacher de lui, ma langue trouvant la sienne et s’y mêlant avec une délectable sensation d’union. Là, tout de suite, il aurait bien pu m’entraîner vers un lit (ou le canapé d’accueil, tiens), je n’aurais opposé aucune résistance. Il tira sur l’élastique qui entourait ma queue de cheval et ma crinière rousse dévala sur mes épaules, ses mains s’enfouirent dans mes boucles, il quitta mes lèvres, me renifla les cheveux, puis revint me mordiller la lèvre inférieure…

		– Bon sang que cette odeur m’a manqué ! dit-il sans plus attendre, alors que je tremblais encore de son baiser. Ta bouche est une invitation au sexe. Voyons voir si le reste est à l’avenant ! 

		
Il remonta ma jupe en glissant sur le bas, tira sur la jarretelle pour la faire claquer et trébucha sur ma petite culotte. 

		– Non, non, non, dit-il sans se départir d’un énigmatique sourire tout en secouant la tête de droite à gauche. Il glissa un pouce sous le tissu et arracha d’un coup sec la couture du côté puis il tira avec force sur le morceau déchiré. Le sous-vêtement tomba au sol après m’avoir mordu la chair et arraché un petit cri. Ainsi libérées, mes fesses se couvrirent de frissons et reçurent une claque bien sentie.

– Il est interdit de désobéir, me glissa-t-il dans l’oreille. 

		
Mais loin de paraître en colère, tout en lui n’était plus que désir et érotisme à cet instant : ses lèvres, ses yeux et la protubérance au niveau de son pantalon. Il bandait. Au lieu de me refroidir, la claque m’émoustilla au plus haut point. Je me cambrais un peu plus, prête à recevoir à nouveau sa langue. Au lieu de cela, il m’enfonça un doigt dans le vagin avec une vigueur qui me fit sortir un nouveau cri. Je décollai une jambe du sol. J’en voulais plus.  

		– Tu mouilles évidemment ! Tu es toujours prête, n’est-ce pas ? dit-il d’un air moqueur.

		
Je me redressai, vexée et prenant tout à coup conscience de l’endroit où nous étions et de la scène crue à laquelle je prenais part. 

		– Mais non, pas du tout, dis-je sans oser le regarder en rabaissant ma jupe. Je n’ai absolument aucune envie de…

		
Mais Sasha me prit de court, il s'approcha de mes tétons, déjà durs et gonflés d'excitation qui formaient une proéminence au-dessus des deux légères couches de tissu. Sacha s’approcha et en pinça un. Puis il leva mes bras et retira le pull. Mes seins furent totalement libérés, à peine retenus par le chemisier et se mirent au garde-à-vous. 

		– Voilà qui est beaucoup mieux ! dit-il d’un air satisfait en reculant d’un pas. On peut y aller maintenant. 

		
À peine avait-il fini sa phrase qu’il avait ouvert la porte en verre. 

		
J’eus juste le temps de ramasser ma petite culotte déchirée et de la fourrer dans mon sac, il avait déjà disparu dans la pièce d’à côté.

Heureusement, j’eus le réflexe de tenir le pull sur ma poitrine en entrant dans la pièce. Huit paires d’yeux se tournèrent en même temps vers moi. Tout en moi transpirait le sexe. Sans parler de mon intimité qui prenait l’air sous cette jupe suffisamment courte et évasée pour que le moindre de mes mouvements mal maîtrisés découvre ma nudité devant cette assemblée. 

		– Je vous présente Elisabeth Lanvin, ma stagiaire, lança-t-il à la cantonade alors que j’entrais hésitante et bouffée par la honte. 

– Mais je vous en prie, prenez place, répondit un blond au teint buriné par le soleil, tout en fixant mes fesses et en ayant un regard entendu sur ma poitrine qui brinquebalaient à chacun de mes pas sur les stilettos.

		
Au fond de la salle, j’aperçus deux visages connus, monsieur Dufresne, le nez dans ses dossiers, et son fils Arnaud, qui me dévisageait, comme si le ciel lui était tombé sur la tête. Je laissai Sacha et le blond (un client, un collègue, un sous-fifre ?) derrière moi, et me glissai sur le seul siège libre, à côté d'Arnaud Dufresne, essayant de me faire la plus petite possible. Arnaud plaça un dossier devant moi, avec un air visiblement dégoûté. 

		– Bien, Richard, on peut revenir à nos moutons, s’il te plaît, dit Sacha à l’attention du blond, subitement beaucoup plus froid et maintenant contrarié. 

		
La plaisanterie avait-elle assez duré ? L’effet que je produisais auprès des autres hommes dérangeait-il Sacha ? Si je n’avais pas été aussi gênée, j’aurais sans doute savouré ce moment ! 

		
La réunion dura deux bonnes heures. On passa en revue les intérêts communs des deux cabinets, notamment pour un marché très porteur, le marché asiatique. Bien sûr, Goodman & Brown avait déjà une stature internationale très affirmée et menait la course largement devant notre cabinet parisien, mais monsieur Dufresne fut très convaincant et la collaboration finirait sans aucun doute en fusion, car des deux côtés de l’Atlantique, tout le monde avait à y gagner. Consciente de l’immense privilège que j’avais de participer à cette réunion au sommet et passionnée par le sujet, je me plongeais tout entière dans le travail. J’en avais presque oublié ma séance dévergondée dans le vestibule quand la réunion toucha à sa fin. Mais Arnaud me ramena vivement à la réalité en prenant à nouveau un air dégoûté quand, en me levant, je lui collai fortuitement mon décolleté sans soutien-gorge sous le nez. Je ramenai aussitôt  mon pull devant moi, mais le mal était fait, je replongeai aussitôt dans un sentiment de gêne, sentiment exacerbé quand je dus me hisser sur les dix centimètres de talons et que je sentis une chaleur inhabituelle me parcourir l’entrejambe. 

		
Dieu que c’était sexe de ne pas porter de culotte. J’évitais soigneusement de croiser le regard de Sacha, de toute façon occupé à discuter avec une sculpturale brune aux yeux en amande qu’il dévorait du regard. Elle ponctuait chacune de ses phrases par un sourire qui découvrait ses dents d’une blancheur éclatante. La beauté latino pure, d’une classe sans pareille dans un tailleur crème qui semblait avoir été moulé sur elle. Je me sentis d’un seul coup ridiculement vulgaire dans mon accoutrement sans dessous. 

		
Je rentrais à l’hôtel avec les Dufresne sans plus attendre. Dans le taxi, je ne dis pas un mot, perdue entre mes pensées lubriques et mes doutes. Que voulait-il ? Qui était cette brune ? Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi quoi ? 

		
L’hôtel de catégorie supérieure, confortable, mais sans âme véritable, accueillit mes derniers états d'âme. Et puis zut ! J’étais là maintenant, j’allais au moins profiter du voyage. Nous devions tous nous retrouver autour d’un verre dans un bar panoramique du centre de Manhattan, puis dîner dans un des restaurants les plus hype de New York. J’optai pour une robe de circonstance, sobre, chic… et sexy, me dis-je en contrôlant mon image dans le miroir. Mais pas trop ! Je troquai les stilettos de Sacha contre des escarpins avec un talon plus raisonnable.

		
La vue depuis le bar était juste époustouflante. Sous nos pieds, la ville scintillait de mille feux. J’étais arrivée chaperonnée par les Dufresne mais déjà une partie des intervenants de l’après-midi étaient là. J’optai pour un verre de vin et commençai à discuter avec les membres de l’équipe quand un bras se posa sur mes épaules et s’immisça dans le groupe. 

		– New York vous plaît ? me susurra le blond bronzé de l’après-midi en me caressant négligemment l’omoplate comme si nous étions intimes. 

		
Je me décalais légèrement et allais lui répondre assez froidement quand je vis Sacha entrer dans la pièce, toujours accompagné de sa belle Latine vêtue d’une sublime robe en lamé doré. J’avalai une bonne gorgée de vin qui passa de travers et le blond en profita pour me caresser avec insistance en faisant mine de m’aider. Sacha l’apostropha et il me laissa au beau milieu de la pièce, comme une idiote, pour aller vers lui et la brune. 

		– Tu manges à tous les râteliers, ma pauvre !

– Je te demande pardon ? Arnaud me faisait face, un regard mauvais que je ne lui connaissais pas. 

– Tu m’as très bien compris. T’envoyer Goodman ne te suffit pas, il te faut aussi Brown !

– Brown ? Mais non, bien sûr...

– Goodman a dû lui dire que tu t’allongeais facilement, continua Arnaud avec le même dédain, et maintenant le copain passe à l’attaque ! 

– Qu’est-ce qu'il te prend ? Je ne suis pas...

		
Mais Arnaud avait déjà tourné les talons. 

		
Le repas qui suivit devait être un plaisir mais je dus me forcer pour avaler chaque bouchée. Les mots d’Arnaud tournoyaient dans ma tête, l’attitude de Sacha, celle de Richard Brown, tout se recoupait, se mélangeait, ne formait plus qu’un. J’étais la petite Française qu’on avait fait venir pour se l’envoyer ! Je me forçais pour échanger quelques mots avec ma voisine de table et, le reste du temps, promenais un regard distant et froid sur l’ensemble des convives. Sacha ne semblait même pas avoir remarqué mon attitude tant il était scotché à sa brune. À la fin du repas, n’en pouvant plus, je me levai d’un bond et demandai à l’assemblée de bien vouloir m’excuser mais le décalage horaire ayant raison de moi, je préférais rentrer. Je partis en vitesse. En moins de deux minutes, je me retrouvai à l’extérieur et avalai une grande bouffée d’air frais. Je hélai un taxi quand une main ferme se referma sur mon bras et me força à me tourner. Sacha me dominait de toute sa hauteur, le regard noir. 

		– Pourquoi te sauves-tu Liz ? Ton attitude frôle l’impolitesse ! C’est ainsi que l’on éduque les jeunes filles en France ? 

– Je suis fatiguée, je préfère rentrer… 

		
Un taxi s’arrêta à ma hauteur et je m’engouffrai dedans.

		
Mais Sacha ne voulait pas en rester là, il me poussa et s’installa à côté de moi au moment où je donnais l’adresse de l’hôtel au chauffeur. Je tournai la tête, décidée à lui faire face, je tremblais de rage.

		– Fichez-moi la paix, Sacha Goodman ! D’accord ? Je veux rentrer à mon hôtel, c’est tout. Et je détournai la tête pour qu’il ne voie pas les larmes que je n’arrivais plus à retenir.

– Regarde-moi, Liz ! Regarde-moi… Il attrapa mon menton et me força à tourner la tête, dans le même temps, il indiqua au chauffeur une nouvelle adresse. Liz… Liz… sa voix se faisait langoureuse… Que te dire Liz… j’ai rêvé de la saveur de tes lèvres, j’ai voulu retrouver le goût de chaque parcelle de ta peau… Liz… Ses lèvres étaient à présent à deux millimètres des miennes, je pouvais sentir leur chaleur, presque percevoir les battements de son cœur qui s'accéléraient.

		
Je retirai ses mains avec force et lâchai d’un trait entrecoupé de quelques sanglots : 

– Est-ce que tu as dit à ton associé qu’il pouvait s’en donner à cœur joie avec moi ? Est-ce que je suis la petite stagiaire facile que tout le monde va vouloir s’envoyer dans ton staff ? Dis-moi la vérité… lui dis-je comme un défi. 

		
Il me regarda interloqué puis partit dans un énorme éclat de rire. 

		– Mais ça va pas, non ? Sache, Liz, que je ne suis pas du tout partageur ! C’est la remarque que Richard t’a faite cet après-midi qui te fait dire ça ? Mais voyons, ne sois pas puérile… Je vais lui dire deux mots, de toute façon… Que ce soit clair, tu es à moi, uniquement à moi…

		
À mesure qu’il parlait, il m’embrassait les cheveux, les mains, me couvrait de tendres baisers.

		
Toute ma colère s’évanouit. Oh oui, je suis à toi.

		– Je ne veux pas que tu croies que je suis une fille facile, ajoutai-je, comme pour me convaincre moi-même que mon honneur était en jeu.

– Chut ! tais-toi, et il fourra sa langue dans ma bouche...

		
Quand le taxi s’arrêta devant l’immeuble de Sacha, je n’avais plus en tête ni Arnaud Dufresne, ni Richard Brown et encore moins la sculpturale brune… Mon corps tout entier n’était plus que soumission totale aux baisers brûlants de mon amant. Je vis à peine le gardien dans le hall, Sacha m’entraîna directement dans l’ascenseur et appuya sur le 15. Quinze étages pendant lesquels chaque partie de mon anatomie fut pétrie, caressée, touchée. Tout en moi était en feu. Mes dessous me brûlaient, j’aurais voulu moi-même les arracher. On aurait dit que mes seins cherchaient à transpercer le tissu de ma robe pour rentrer au contact du torse de Sacha. Lui aussi bouillonnait de désir. Quand nous arrivâmes au 15e, il m’arracha du recoin de la cabine où nous étions, me souleva de terre comme si j’étais une plume et me cala contre un mur. Je n’arrivais pas à distinguer l’environnement : un couloir ? une entrée ? Je fermai les yeux, totalement sous l’emprise du désir qui me consumait de l’intérieur. Je me fichais du lieu, je ne pouvais pas détacher ma bouche de la sienne, mettre mon nez dans ses cheveux, laper tout ce qui passait à proximité de ma langue. Il remonta ma robe d’un coup sec, et prit mes fesses à pleines mains. Ma culotte tomba au sol, j’enroulais mes jambes autour de sa taille et, avant que j’aie eu le temps de réagir, il me pénétra. 

		
Ce fut sauvage. D’une intensité incroyable. Il me pilonnait comme un fou, je m’agrippais au mur comme je le pouvais… Je ne pus m’empêcher de jouir bruyamment, accompagnée des râles de Sacha.





	
	
2. Méprises et errements

Le lendemain, je me réveillai sans vraiment réaliser où j’étais. La lumière du jour traversait une grande fenêtre et venait me chatouiller le nez. J’ouvris un œil, puis l’autre, éblouie par le soleil. En face de moi, le mur était transpercé de part en part par un bandeau vitré qui courait sur les deux tiers de la pièce. Je me relevais sur les coudes. L’odeur de Sacha emplissait la pièce. À côté de moi pourtant, la place était vide même si l’état du lit témoignait de sa présence récente. Je m’étirais longuement, suffisamment longtemps pour que tous les détails de la soirée me reviennent en tête. Je m’étais endormie quasiment aussitôt après que Sacha m’avait prise un peu bestialement… Aïe, j’avais encore l’intérieur des cuisses un peu endolori. Je me levai et admirai la décoration de la chambre : la tête de lit gainée de cuir brun, le parquet en chêne, les niches en bois exotique. Cossu et moderne à la fois. Je me levai puis filais dans la salle de bains attenante à la chambre, me lavai les dents et enfilai un peignoir. Je n’avais aucune notion de l’heure. L’endroit était complètement silencieux. 

		
Je poussai la porte, doucement. Un large couloir desservait plusieurs pièces, toutes fermées. Je m’avançai timidement et pénétrai dans un immense salon entièrement baigné de lumière naturelle. Waouh. Quel appartement ! Cette pièce à elle seule était aussi grande que l’appartement de Maddie, pourtant vaste ! 120 mètres carrés ? 150 peut-être ? Je ne devais pas en être loin. L’ensemble était parqueté et un incroyable foyer en béton brut trônait au milieu. Les meubles peu nombreux mais imposants habillaient exactement comme il le fallait cet espace XXL. Je crus apercevoir une cuisine qui se profilait derrière la cheminée. Là encore, le mélange entre ancien et contemporain était totalement réussi. Comme la chambre, la pièce était en grande partie vitrée, mais ici les baies couvraient toute la hauteur du plafond et couraient sur toute la devanture. Je m’approchai d’une des baies, j’avais l’impression d’être au-dessus de la ville, de pouvoir toucher du doigt la cime des arbres plantés au-dessous de la terrasse. Aucun immeuble ne surplombait celui-ci, aucun vis-à-vis ne bouchait la vue de ce panorama époustouflant, c’était juste incroyable dans une ville comme New York.

		
Deux bras puissants m’enlacèrent tendrement et me sortirent de ma léthargie contemplative. Sacha se tenait derrière moi, il sentait divinement bon. 

– Bien dormi ? me demanda-t-il en déposant un baiser dans le creux de mon cou.

Je frissonnais.

– Oui. C’est fabuleux. Où sommes-nous ?

– À Greenwich Village. Ce que tu vois au loin, c’est l’Hudson River. Je t’emmènerai peut-être faire un tour en bateau si tu es sage… et je te prendrai sur le pont !

J’arquais un sourcil. Mais déjà, sa main avait enlevé la ceinture du peignoir et trouvait le chemin de mon sein pendant que son autre bras me maintenait les épaules, m’empêchant de bouger. Son visage toujours niché dans mon cou, il chuchota :

– Remarque, on peut tout aussi bien faire ça ici !

		
Son étreinte s’assouplit. Je me retournai. Il était lui aussi en peignoir. Je le regardai droit dans les yeux, défis le nœud de sa ceinture et découvris son sexe dur. Je n’avais qu’une envie : l’avaler tout rond ; mais Sacha me tirait à présent la tête vers l’arrière et me mordillait les lobes. Les peignoirs tombèrent. Nous étions là, complètement nus, devant cette immense baie vitrée, baignés par la lumière crue du jour. Moi, habituellement peu à l’aise avec la nudité en général et mon corps en particulier, je me sentais pousser des ailes au contact de cet amant hors pair. Sacha abandonna mes lobes et lécha le bout de mes seins. Je laissai échapper des gémissements. Il me souleva et me porta jusqu’au canapé. Je creusai les reins et adoptai une position on ne peut plus lascive, yeux mis clos et jambes légèrement écartées. Sacha prit le temps de promener tranquillement son regard sur ma nudité, l’air impassible. Me trouvait-il belle ? Je rougis légèrement. Jamais un homme ne m’avait regardée (détaillée en fait) comme cela. Comme pour mettre un terme à mes doutes, il lâcha :

– Je vais te dévorer, déguster chaque petite partie de toi, je vais entrer si profondément en toi que tu vas en avoir mal, je ferai jouir chaque infime partie de ce corps exquis… 

		
J’avais envie de crier oui, oui, prends-moi, avale-moi, suce-moi, régale-toi. Mais je ne dis rien, me contentant de mouiller ma lèvre inférieure en y passant la langue et de mouiller plus encore du côté de mon bas-ventre tant ces mots provoquaient chez moi une excitation palpable. Il se mit au-dessus de moi, cala ses deux mains de chaque côté de mon visage et laissa courir sa langue sur ma peau frissonnante. Sacha n’avait pas un physique massif, je lui avais trouvé la carrure d’un nageur dès notre première rencontre, mais je pouvais là, les yeux mis clos, admirer ses muscles saillants et son torse viril, ses bras suffisamment puissants, la nervure de ses veines qui palpitaient le long de son cou. Il était encore plus beau pendant le sexe, complètement brut, un rien sauvage. 

Lorsque sa tête disparut dans mon entrejambe, je relâchai complètement la pression et m’abandonnai telle une poupée de chiffon. Il titilla mon clitoris du bout de la langue avec une telle expertise qu’un orgasme me submergea avant même qu’il me pénètre. Mais quand son érection entra dans mon intimité, ce furent chaque fibre de mes muscles les plus intimes qui explosèrent en autant de gouttes de plaisir.

		– Qu’est-ce que tu es bonne, râla-t-il. Étroite et lubrifiée, juste ce qu’il faut… 

– Je fais de mon mieux, répondis-je entre deux spasmes. 

		
Il me fit taire en m’embrassant avec une douceur étonnante, contrastant avec ses coups de boutoir. Encore une fois, l’union de nos deux corps était parfaite, nous étions au diapason, nos plaisirs évoluant au même rythme, je sentis même son éjaculation remplir mon antre au moment même où un second orgasme me vidait de mon énergie. Il s’affala sur moi, sans m’écraser ni peser, le temps de reprendre son souffle. Je lui caressais les cheveux, réalisant à peine que j’étais en train de vivre quelque chose de si fort. Il se releva et attrapa les deux peignoirs. 

		– Allez, va te préparer vite fait si tu ne veux pas avoir d'ennuis, on part au bureau dans vingt minutes. Je prépare du café et des toasts pendant que tu te douches.

		
J'avais encore passé la nuit avec Sasha ! J’avais envie de chanter, de danser, de tordre le cou à tous les doutes. Sacha. Mon Sacha. Mon homme. Je fus réveillée par une bonne tape sur les fesses, Sacha me regardait l’œil sévère. 

		– Eh, ne te fais pas de films, hein. Ce n’est pas le moment de rêvasser. File te doucher… Tu trouveras des vêtements sur le lit.

		
Je tournai les talons quand Sacha disparut dans ce qui devait être la cuisine et j’aperçus un escalier aérien en aluminium et verre. Cet immense appartement avait en plus un étage. 

		
Comme la veille, nous fûmes enfermés une bonne partie de la journée dans la salle de réunion de l’étage de direction de Goodman & Brown. Le plan d’action de la prochaine fusion demandait beaucoup de travail au niveau préparatoire. Je m’appliquais, prenais des notes, préparais les dossiers demandés par monsieur Dufresne, et rédigeais des mémentos sur les affaires que nous avions conclues en France et en Europe. Le marché asiatique sur lequel j’avais beaucoup travaillé à Paris ces deux dernières années revenait aussi souvent au cœur des discussions. 

		
Sacha resta très professionnel toute la journée, ne laissant rien transparaître de notre nuit. La brune n’était plus là, un vrai soulagement qui mettait un peu plus de soleil dans cette journée qui me semblait en tout point parfaite, ou presque. Je m’étais rarement sentie aussi sûre de moi dans ma vie. De fait, gonflée à la confiance, je me sentis particulièrement à l’aise avec l’ensemble des intervenants et la nuit que j’avais passée aux côtés de celui qui dominait toute l’assistance me donnait un peu plus d’assurance encore. 

		
Pourtant, au fur et à mesure que la journée avançait, je ne pus empêcher les doutes de s’immiscer, insidieusement, au plus profond de mes pensées… Ce que j’avais pris pour du professionnalisme le matin, se transforma en un sentiment beaucoup plus mitigé dans l’après-midi. Entre indifférence et ignorance ? Quelque chose comme cela. Sacha et Richard Brown déjeunèrent uniquement avec monsieur Dufresne et Arnaud, alors que nous restions entre employés. Bien sûr, je ne m’étais pas attendue à ce qu’il déroule le tapis rouge, et puis j’aurais été furieusement gênée s’il avait fait des remarques ou avait eu des gestes déplacées, surtout après ce qu’avait sous-entendu Arnaud la veille. Mais quand même, un petit regard, un sourire, ça ne lui aurait pas fait grand-chose. Là, rien. Comme si je n’existais pas… Est-ce qu'il avait honte ? J’étais soi-disant si « bonne »… ouais… mais surtout il ne fallait pas que ça se sache, hein. 

		
En rentrant à mon hôtel le soir, je n’étais plus du tout dans le même esprit que le matin. Mon optimisme béat avait laissé place à une douleur sourde. Je m’étais encore fait avoir par Sacha Goodman, le fourbe, lequel m’avait royalement ignorée quand j’étais passée devant lui pour rejoindre l’ascenseur au moment de partir. Il n’avait même pas daigné relever la tête. Quelle gourde j’étais. 

		
On frappa à ma porte alors que je venais tout juste de la refermer derrière moi. C’était Arnaud, plus pédant que jamais. 

		– Elisabeth ! Mon père et moi, nous partons à Chicago dans l’heure, nous rentrons mardi. Natalia – tu vois la sublime brune qui était là hier – nous y attend à l’aéroport, c’est elle qui dirige la succursale de Goodman & Brown qui s’y trouve. En revanche, je te préviens, tu te tiens comme il faut pendant notre absence. Ok ? Tu ne la ramènes pas, et tu travailles les dossiers en cours sans déranger les gens du cabinet, on laissera un bureau à disposition. Tu es la stagiaire, je te le rappelle. Là, c’est le week-end, tu te tiens à carreau, hein. 

		
Il avait débité son truc avec un dédain et une suffisance qui me donnèrent immédiatement envie de vomir. Mais je n’eus pas le temps de rétorquer quoi que ce soit, il avait déjà disparu. Non, mais quel pourri cet Arnaud. Ce fils à papa était de plus en plus puant. Bon débarras… Alors, comme ça, la brune était la fameuse Natalia Azarov dont tout le monde m’avait rebattu les oreilles aujourd’hui. Quelle imbécile, je n’avais pas fait le rapprochement. Évidemment, elle était au sommet, elle ! Belle, intelligente, en vue. Tout pour plaire. Je suis sûre qu’Arnaud était dans les starting-blocks pour la séduire. Même si ce goujat était fiancé à Paris ! 

		
J’entrai dans ma chambre avec pour seul programme de prendre une bonne douche, très chaude. Je me mettrai ensuite au lit, sans manger, aucune envie d’autre chose. Il y aurait bien un programme débile à la télé pour m’éviter de penser à ma triste situation. 

		
C’est là que je vis la robe sur mon lit. Inutile de lire la carte posée dessus, je savais déjà qui avait fait déposer cette pièce tout en soie. Je pris dans mes mains le tissu d’une douceur incroyable, et portai la robe vert d’eau devant moi pour constater l’effet produit dans le miroir. La couleur était parfaite, elle mettait admirablement en lumière mon teint clair et ma chevelure de feu. Que devais-je faire ? Succomber ? Obéir et me tenir prête pour lui dès qu’il claquait les doigts ? Quitte à souffrir le reste du temps devant son attitude d’une froideur extrême ?  La robe était tellement belle, tout ce qu’il approchait avait tellement de goût, de finesse, la chaleur de ses baisers était tellement intense, le rêve qu’il me faisait vivre tellement incroyable (la plupart du temps), j’aurais été stupide de refuser cette aventure, non ? 

		
J’attrapai la carte, la fis claquer entre mes doigts.

		
« Prends quelques affaires et passe cette robe, tu ne dors pas à l’hôtel ce soir. Une limousine t’attendra devant l'entrée à 19 heures précises.

S. »

		
Pas de mot doux ! 

		
Très bien, je vais me préparer monsieur Goodman… Mais ne vous attendez pas à pouvoir profiter de mon petit corps sexy ce soir !

		
À 19 heures tapantes, je me glissai sur le siège en cuir blanc. Sacha était déjà installé sur la banquette. J’osai à peine le regarder mais je vis qu’il portait un smoking. Quelle classe il avait. 

		
Comment faisait-il pour me faire oublier à chaque fois à quel point je devais me méfier… Un seul sourire de lui suffisait-il à faire disparaître tous mes doutes ? C’était trop simple pour lui. Je tins bon. Il s’approcha, caressa mes seins à travers le tissu fin et soyeux… 

		– Cette robe est exactement ce qu’il fallait, tu es très belle, fit-il en laissant courir ses doigts sur ma poitrine. 

		
Avec son autre main, il attrapa ma nuque et s’approcha plus dangereusement. Son parfum subtil emplissait mes narines, j’allais flancher, c’était sûr. Je me raidis autant que je le pus…

		– Hum… j’ai eu envie de ses lèvres toute la journée.

		
C’en était trop, j’explosai.

		– Ah bon ? J’ai pourtant cru que tu n’avais même pas remarqué ma présence ! Tu as une drôle de façon de montrer à quelqu’un que tu meurs d’envie de l’embrasser ! Je ne suis bonne que pour les parties de jambes en l’air en catimini, c’est ça… Mais il ne faut surtout pas que ça se sache…

		
Il se détacha et me regarda… un éclat de colère dans le regard.

		– Qu’est-ce qui te prend ? Je n’allais pas te baiser sur le bureau – encore que ça pourrait être une idée ? Je suis à la tête d’un des plus grands cabinets d’affaires du pays, Elisabeth, je ne suis pas un amateur. Ce qui veut dire que quand je suis au bureau, j’y suis à 200 %. Ne sois pas naïve s’il te plaît. Si tu veux faire carrière, tu devras apprendre que cela demande un minimum de professionnalisme.

		
Je me sentis atrocement  ridicule tout d’un coup. Mais si, j’étais terriblement naïve. Il était professionnel… et moi la pire des abruties. Je me comportais comme une gamine qui faisait une crise à son premier flirt. Je regrettai immédiatement mon attitude, qui était au-dessous de tout. Il devait me trouver si puérile. 

		– Je… je… sais tout cela. Excuse-moi, c’est que par moments, tu parais si froid, si distant. Je… je… je me pose des questions… Déjà je ne comprends même pas ce que tu me trouves…

– Ce que je te trouve ? Sacha s’était rapproché à nouveau, son ton s’était radouci. Il prit mon menton dans ses mains et me tourna la tête pour m’obliger à le regarder. Tout chez toi me plaît ! Ta fraîcheur, ton naturel, ton petit caractère bien trempé… je sens en toi quelque chose de différent… Depuis que tu t’es retrouvée les fesses à l’air sur mon capot, je n’arrête pas de penser à toi ! Car, mademoiselle Lanvin, même si je ne te sodomise pas au beau milieu de la salle de réunion, je te trouve particulièrement excitante. Je pourrais bander 24 heures sur 24 rien qu’à l’idée de lécher tes petites fesses… Il était devenu de plus en plus entreprenant à mesure qu’il parlait, la colère ayant laissé la place à une lubricité affirmée dans ses yeux.

		
Je mouillais comme une folle mais je n’étais pas complètement rassurée. Il ramenait toujours tout au sexe. Je voulais plus. La limousine s’arrêta. 

		– Je crois que tu devras attendre pour me lécher quoi que ce soit… dis-je encore abasourdie par la scène qui venait de se jouer. Mais il était déjà sorti et me tendait une main pour m’aider à m’extirper de la limousine… 

– Sacha ? dis-je d’une toute petite voix. Il tourna la tête. Je, je m’excuse, j’ai été ridicule. En guise de réponse, il me serra très fort la main et m’entraîna sur les marches d’un immense perron en pierres. Nous étions à l’opéra.

		
Si Sacha suscitait en moi certaines réactions physiques évidentes, la voie de la soprano qui égrenait cet air d’opéra, chaque note me faisait l’effet d’une goutte de cristal qui me piquait en plein cœur. Quelle délicatesse, quelle justesse, quelle émotion… J’étais déjà allée à l’opéra avec Maddie, même si ma tante avait une préférence pour les ballets. Je n’étais donc pas novice, et j’appréciais toujours autant les grands classiques. Mais c’était plus fort ce soir. Tout était plus fort aux côtés de Sacha. Je me laissais emporter par la magie du lieu, de l’air et de mon compagnon de fortune. Je n’avais plus envie de lutter, ni de me questionner encore et encore.

		
Après l’opéra, nous remontâmes en voiture et prîmes la direction de la banlieue. Nous étions silencieux tous les deux, encore portés par l’aura de l’opéra. Quand nous arrivâmes sur un héliport, je n’en crus pas mes yeux. Un hélicoptère nous attendait. J’étais soufflée. 

		
 

– Je t’avais promis le septième ciel. Profite, enchaîna Sacha une fois à bord.

– J’ai l’impression d’être une petite fille qui découvre un jouet ! C’est génial. Merci Sacha… Mais tu n’as pas besoin de faire tout ça, tu sais, dis-je un peu trop abruptement, car toujours sur la défensive.

– Je fais ce dont j’ai envie Liz, dit-il en me regardant du coin de l’œil. Jamais personne ne m’a imposé quoi que ce soit, et je ne me suis jamais senti obligé de quoi que ce soit non plus avec une femme…

		
Je n’entendis pas ce qu’il ajoutait, nous décollions, le bruit était assourdissant. Sacha se cala contre moi pendant que j’admirais le spectacle de ce tapis illuminé. New York vu d’en haut, comme une fourmilière incandescente. Nos mains étaient jointes. Je le sentais si proche pour une fois… C’était la première fois, d’ailleurs, que nous avions cette proximité sans sexe. 

		
De retour dans le loft de Sacha, j’étais tellement épuisée que je n’aspirais qu’à une chose : me lover tout contre lui et dormir à ses côtés. Steven avait déposé les quelques affaires que j’avais prises à l’hôtel, ma trousse de toilette et une tenue de rechange. Sacha était monté dans son bureau, il m’avait dit de l’attendre. Je me brossais les dents et m’allongeais cinq minutes le temps qu’il revienne. Mais je m’endormis.

		
Au milieu de la nuit, je fus réveillé par une agréable sensation au creux de ma cuisse. J’ouvris les yeux, une lumière tamisée éclairait en partie la pièce. La main de Sacha savait décidément toujours trouver le chemin de mon plaisir. Avant même que je sois totalement réveillée, sa langue avait remplacé sa main, occupée à me caresser les fesses. Je me trémoussais pour lui faciliter un peu plus le passage, son doigt dans les replis les plus enfouis de mon anatomie. Ouh, cette partie était définitivement très sensible… et Sacha savait parfaitement comment s’y prendre. Avec délicatesse, après avoir assoupli la zone,  il introduisit un doigt dans mon anus, sa langue toujours fourragée dans les replis de mon intimité. J’irradiais de jouissance, devant et derrière. Un coup double, si je puis dire, que je n’avais jamais expérimenté jusque-là et qui fit monter d’un cran mon excitation, déjà bien réelle. Sacha entama alors un va-et-vient, avec sa langue, avec son doigt… Mes chairs n’étaient plus qu’une explosion des sens. J’attrapai sa tête et serrai les poings. Je n’allais pas pouvoir me retenir bien longtemps, je sentais mon vagin se contracter, prêt à déverser son plaisir sur celui qui était en train de rendre chaque centimètre carré de mon sexe aussi sensible qu’une corde raide. Je râlais, susurrais, geignais puis hurlais toute cette jouissance.

		– Oui, c’est bien, Liz, jouis pour moi. C’est ce que je veux. Tu es à moi, rien qu’à moi… Tu vas jouir, encore et encore pour moi. 

		
Il se bascula sur le dos, il semblait lui aussi sur le point d’exploser, sa verge plus raide et plus gonflée que jamais. J’approchais doucement ma bouche de son sexe et le suçais avidement jusqu’à ce qu’il m’ordonne d’arrêter. Alors je le chevauchais, telle une amazone, la sensation de contrôle de son propre plaisir me procura un sentiment extrêmement plaisant. Il attrapa mes hanches fermement et donna le tempo jusqu’à ce qu’il se libère de sa semence en moi au comble de l’orgasme. Nous roulâmes tous les deux sur le côté, haletants. 

		– Pour quelqu’un qui n’avait pas beaucoup d’expérience en matière de sexe, tu es bluffante ! Dis-moi la vérité, tu as eu aussi peu d’amants que ce que tu m’as dit ?

– Ben oui ! Mais je me sens pousser des ailes avec toi…

– Hum ! Tu es une vraie machine à plaisir, formatée pour le sexe, et j’aime ça. 

– Et tu n’aimes que ça ? Je veux dire en moi ?

Il s’accouda à côté de moi, caressa doucement la courbe de mes hanches, remonta jusqu’à mes seins et pinça un de mes tétons.

– Aïe !

– Tu manques cruellement de confiance en toi, Liz. Mais j’aime ça aussi.

– Tu n’as pas répondu…

		
Sa main repartit à dessiner les contours de mon corps.

– Je ne suis pas très doué pour les grandes déclarations Liz. Et pour tout dire, je n’ai pas envie de rentrer là-dedans avec toi, car il serait préférable pour toi que tu n’attendes rien de ce genre-là avec moi. Mais je veux bien faire une exception, ce soir uniquement, pour ce joli petit nez (il me fit une pichenette et remonta mes boucles rousses au-dessus de mes yeux)… J’aime ton côté fragile et fort à la fois. Je sens que tu es très forte au fond, tu es une personne complètement intègre aussi… Ne compte pas sur moi pour en dire plus !

– Bon, je m’en contenterai alors. 

		
Je dormis comme un bébé, bercée par la certitude que je vivais un conte de fées, ou quelque chose s’en approchant. Je crois bien que j’étais en train de devenir complètement accro de cet homme. Même si ses mots étaient crus, durs parfois, et même s'il ne m'avait encore rien dit de tendre... J’aimais cette espèce de réserve qu’il avait. Je m’étais toujours méfié des mecs qui vous couvraient de compliments, pour mieux vous trahir ensuite. Sacha, lui, n’était pas comme cela. 

		
Quand je me réveillais le matin, il avait encore disparu. J’eus alors l’idée d’aller le surprendre dans son bureau, à l’étage du loft. Je montai prudemment l’escalier en verre, m’avançai et poussai une porte entrouverte. Comme en bas, la pièce était largement dominée par une verrière qui inondait le bureau de lumière du jour. Personne. Je passai derrière le bureau pour m’approcher de la baie. À cette hauteur, j’avais presque le vertige. Je me retournai, son Macbook était allumé, il ne devait pas être loin. 

		
Sa boîte mail était ouverte. Machinalement, je lus le texte qui se détachait de l’écran. 



		

De : Natalia Azarov

A :  Sacha Goodman

		 
	
		
Mon très cher Sacha,

Tout va bien à Chicago mais je m’inquiète pour toi. Je viens de passer une soirée très « instructive » avec ton futur associé. Méfie-toi de la petite stagiaire ! Elle a les dents longues et cherche avant tout à se placer, Arnaud Dufresne en a fait les frais visiblement. Elle a tout fait pour le mettre dans son lit tant elle veut obtenir une place en vue dans le cabinet. Il pense qu’elle manigance pour obtenir quelque chose, qu’elle est intéressée par ton statut et ton argent. Fais bien attention à toi. Je ne veux pas que tu souffres encore. 

Ta Natalia.






		

		De : Sacha Goodman

		A : Natalia Azarov

		 
		
		
Ne t’inquiète pas pour moi, ma Natalia… Je sais ce que je fais. Je prends du bon temps, tout est sous contrôle.

Ton Sacha

XXX




		
Je prends du bon temps ? JE PRENDS DU BON TEMPS ? Mais je rêve ou quoi ? Je relus la phrase plusieurs fois. Mais elle ne changeait pas, les mots étaient là, écrits noir sur blanc. Ma gorge me brûla, je suffoquais… Je descendis à toute vitesse, attrapai mes affaires, les yeux remplis de larmes, et claquai la porte, moins de dix minutes après.

		
Dans le taxi qui me ramenait à l’hôtel, je m’effondrai en larmes. Le salaud, le salaud, le salaud ! ! Je n’étais qu’un jouet pour lui. La petite stagiaire. Mais pourquoi ? Pourquoi est-ce que je m’étais fait avoir aussi facilement ? J’entrai dans ma chambre les yeux rougis. Je ne savais même pas quoi faire. Repartir en France ? Impossible, je devais attendre le retour des Dufresne. Pas question en revanche de rester ici, comme si de rien n’était. Je fis mes valises. Une fois dans un taxi, je tendis au chauffeur le petit papier confié par Jess le jour de mon départ.  Au moins jusqu’à lundi, je serai tranquille.







	
	

3. Proposition (in)décente

Il me fallut moins de vingt minutes pour relier mon hôtel à Brooklyn, le quartier où vivait la tante de Jess. Les rues de New York étaient quasiment désertes en ce dimanche matin. 

		
En chemin, je ne pus m’empêcher de douter – encore une fois – de ma démarche. Même si Jess m’avait presque intimé l’ordre de m’y réfugier en cas de problème, je me sentais subitement un peu mal à l’aise de débarquer chez cette femme sans prévenir. J’avais tellement besoin de soutien, je n’arrivais plus à comprendre, à y voir clair dans toute cette histoire. Je pris mon téléphone et pianotai un SMS à l’attention de Jess pour lui dire que j’allais chez sa tante.

		
Je gardais le téléphone dans ma main et regardais les rues défiler. Dieu que ça faisait mal… moi qui n’avais jusque-là jamais connu que des amourettes bien gentilles, j’en prenais pour mon grade.

  

Sacha Goodman était l’être le plus pourri que la Terre pouvait porter.

		
J’étouffai un sanglot. Mon téléphone sonna. « Jess » clignotait sur l’écran. Elle m’appelait de Paris ? Je décrochai et sa voix fluette si familière me fit un bien fou :

		– Je savais bien que ça finirait mal avec cet avocat… Pas de panique, ma chérie, je suis là ! Et quand je dis là, je veux dire à New York… Sa voix était en partie couverte par des annonces et un brouhaha important.

– Hein ? À New York ? Qu’est-ce que tu racontes ? Je t’entends pas bien…

– Je t’explique tout cela dans une heure maximum… le temps de venir depuis JFK, je suis avec ma tante, là. Attends-nous devant la porte.

		
Je raccrochai… Tout cela me filait le tournis… Je n’arrivais même plus à réfléchir, à avoir conscience du temps ! Cela faisait quoi, une demi-semaine que j’étais arrivée à New York ? 

		
Arrivée sur place, je filais me prendre un café au Starbucks du coin et attendis patiemment Jess et sa tante, assise sur les marches de l’immeuble, à l’adresse indiquée.

		
Quand elles arrivèrent, Jess et moi nous tombâmes immédiatement dans les bras l’une de l’autre. J’embrassai aussi la tante de mon amie, que j’aurais pu reconnaître rien qu’en la croisant dans la rue, tant Jess lui ressemblait. Même classe, même blondeur naturelle, même sourire mutin. Avant de m’étaler sur mes états d’âme, je voulus comprendre pourquoi Jess était de retour dans son pays natal, il n’avait été question d’aucun voyage aux États-Unis quand on s’était quittées. En outre, Jess était originaire de Chicago, pas de New York. Chicago… Natalia… Rien à faire décidément, il fallait que tout me rappelle cette satanée brune. 

		
Jess m’expliqua que sa grand-tante venait de décéder, et qu’elle avait pris le premier vol pour assister aux funérailles, qui auraient lieu mardi à Chicago. Elle devait reprendre l’avion avec sa tante mardi matin, mais m’assura que je pouvais rester ici autant de temps que nécessaire. Je me sentis bien ridicule, du coup, avec mes soucis de cœur. Devant mon air gêné, elle m’assura qu’elle allait bien, que sa grand-tante était âgée et malade et qu’elle était désormais apaisée dans ses souffrances. 

		
Jess et sa tante me prirent chacune par un bras et m’entraînèrent à l’intérieur… L’atmosphère redevint moins lourde.

		– Nous allons te redonner le sourire, dit Jess, soulagée visiblement de passer à un autre sujet. Je suis spécialiste en réparation des cœurs brisés !

		
L’appartement de Mary, la tante de Jess, était typique de l’architecture new-yorkaise du début du siècle. Elle habitait un spacieux rez-de-jardin, ouvert sur une très jolie terrasse arborée. À l’intérieur, les briques et le bois donnaient immédiatement une impression de chaleur et de convivialité. Je me sentis tout de suite à l’aise dans ce lieu. On était bien loin du loft très contemporain de Sacha, un peu froid quand même, il fallait bien le reconnaître.

		
Mary prépara du thé, et Jess et moi, nous nous installâmes dans le canapé confortable du salon. Jess n’eut pas besoin de me questionner pendant longtemps, ce trop-plein d’émotions et de questions était de toute façon sur le point de déborder. Je lâchais toute mon histoire, d’un trait, prenant à peine le temps de respirer entre deux infos, hoquetant de colère à chaque fois que je prononçais son prénom... Sacha le monstre, Sacha le mufle, Sacha le manipulateur. Ah, il se croyait tout permis parce qu’il avait de l’argent et qu’il était beau comme un dieu… Et moi l’idiote qui n’avait rien vu… Monsieur prenait du bon temps. Il prenait du bon temps… Ah oui, ben ce serait sans moi alors !

		
Jess me laissa m’épancher et déverser toute cette peine mêlée de colère… J’aurais tellement voulu dans ces circonstances pouvoir me lover dans les bras de ma mère… c’était la seule qui aurait pu panser mes plaies, adoucir ces bobos de la vie. Mais elle n’était plus là. 

		
À la fin, Jess me regarda droit dans les yeux et dit simplement :

– Et toi qu’est-ce que tu veux ? Tu veux lui montrer qui est vraiment Lisa Lanvin ? Alors, tu vas le voir et tu lui dis ces quatre vérités en face. Ne te laisse pas bouffer par cette histoire, la vie est trop courte… Mais ne reste pas non plus dans ton coin à te morfondre. Prends le taureau par les cornes, Lisa chérie. 

		
Le jugement de Jess devait être affecté par le deuil qu’elle traversait. Je m’attendais à ce qu’elle me dise plutôt de laisser tomber, que ce mec n’en valait pas la peine, enfin des trucs du genre… J’étais particulièrement dubitative, je n’avais pas envisagé les choses sous cet angle. L’affronter ? Pour tout dire, j’avais plutôt pensé à l’éviter au maximum jusqu’au retour des Dufresne. Ensuite il ne resterait que quelques heures à patienter avant le retour vers la France…

		– Je ne crois pas que je pourrais, Jess… Et puis, ce serait lui montrer ce que je ressens. Et ça je ne veux pas. Non, l’indifférence, c’est le pire des mépris, tu ne trouves pas ?

– Je sais que c’est ta façon à toi de te protéger Lisa, avec ce que tu as vécu, je le comprends. Mais cela ne sert à rien de faire l’autruche. Parfois la douleur est encore pire après…

– Peut-être… dis-je de guerre lasse, pas vraiment convaincue.

		
Jess n’insista pas. Elle savait pertinemment que j’avais besoin d’y voir un peu plus clair dans tous les cas. Et puis j’étais épuisée. Ce n’était pas le meilleur moment pour décider quoi que ce soit. 

		
Le lendemain, elle décida qu’il était impératif que l’on se change les idées toutes les deux. J’appelai monsieur Dufresne pour me faire porter pâle. Henri Dufresne semblait très occupé à Chicago, il ne posa pas de question… Ce n’était pas franchement glorieux, j’en avais bien conscience, mais je ne me sentais pas le courage de pousser la porte de Goodman & Brown. Quant à prendre le risque de me trouver nez à nez avec Sacha Goodman… c’était au-dessus de mes forces. 

Jess m’entraîna au MOMA, et je me laissai presque happer par la beauté de certaines pièces de ce must de l’art contemporain. Pourtant, même si je m’évertuais à chasser le regard de jade de mes pensées, tout me ramenait sans cesse à lui. Il occupait en fait chaque infime partie de mon cerveau alors même que j’avais l’impression d’être en pilotage automatique. En sortant du MOMA, j’en étais arrivée à la conclusion suivante : il me manquait. J’aurais voulu sentir sa main dans la mienne, j’aurais voulu qu’il me chuchote des mots à l’oreille, que sa voix suave m’enveloppe de son aura. 

		
Je voulais… je voulais juste qu’il m’aime. Pourtant, je n’étais pas stupide au  point de croire au grand amour après quelques nuits, si torrides furent-elles. Le Prince charmant qui tombait du ciel et se mariait avec Cendrillon, sérieusement, dans la vraie vie, ce n’était pas monnaie courante ! Mais je voulais au moins qu’il m’aime un peu. Parce que moi, j’étais déjà accro. Comment était-ce possible ? Je le connaissais à peine, il s’était servi de moi et avait abusé de ma naïveté. 

		
J’étais folle ou quoi ? Ou était passée ma fierté ? Pourquoi est-ce que je piétinais ainsi mon orgueil ? Pour un homme qui ne me respectait pas ? J’avais une nouvelle fois mal à la tête.

		– Il te manque, n’est-ce pas ? Jess se tenait devant moi, un sourire compatissant sur les lèvres. Elle avait toujours été très forte pour lire dans mes pensées. 

– Oui, je crois… soufflai-je en rougissant. Mais pourquoi je me suis entichée d’un pourri pareil ?

– Tu devrais crever l’abcès Lisa… va chez lui, appelle-le…

– Non, ça jamais !

		
Les heures s’égrainèrent et nous finîmes notre journée sur une note alcoolisée ! Jess m’invita dans un bar et un verre en entraînant un autre, je finis par noyer mon chagrin dans des cocktails colorés… Un, puis deux, puis encore quelques autres, je testai presque toute la carte jusqu’au fameux Cosmopolitain que les héroïnes de séries TV affectionnent tant ! J’avais la nausée, la tête me tournait affreusement, les mots trébuchaient sur mes lèvres… mais je rigolais à m’en faire mal aux zygomatiques. Exit Sacha et consors. Bon dieu que ça faisait du bien…

		
Nous prîmes un taxi pour rentrer, chantant et rigolant comme deux fofolles. C’est en arrivant devant le perron de sa tante que Jess sembla dessoûler d’un coup :

– Merde, dit-elle, ça doit être lui, je l’avais complètement oublié !

		
Je jetais négligemment un œil à travers la vitre et je le vis, assis sur les marches du perron… Il était en jean et en polo. Putain qu’il était beau. Il avait l’air tourmenté. 

		
J’avalai ma salive, essayai de remettre le puzzle dans l’ordre mais les effluves d’alcool m’embrumaient bien trop le cerveau…

		– Qu’est-ce qu’il fait là, Jess ? articulais-je.

– Je l’ai appelé cet après-midi… pas compliqué de trouver le numéro de Goodman & Brown, dit-elle en payant le chauffeur. Et j’ai su être très persuasive pour passer les barrages des secrétariats, ajouta-t-elle d’un air satisfait. Ne me regarde pas avec ces yeux ronds. Je te rends service, là. Le seul hic, c’est que je n’avais pas prévu qu’on reviendrait un peu pompette de cette virée…

– Complètement bourrées, oui ! Jess, qu’est-ce que je vais lui dire…

		
Mais elle était déjà sortie de la voiture et allait à la rencontre de Sacha. Oh my god ! Mais dans quel pétrin j’étais. J’essayais de me regarder dans le rétroviseur pour voir à quoi je ressemblais  bien que je me doutais que ce ne devait pas être brillant, mais la seule chose que je rencontrai dans le miroir, c’est le regard interrogateur du chauffeur. Bien sûr, il voulait partir, lui. Je bredouillai une excuse et sortis tant bien que mal de l’habitacle. Jess était en train de rentrer avec sa tante. Lui s’avançait vers moi, le regard interrogateur. Il scrutait mes pieds.

		
Je passais à côté de lui, droite comme un I : 

– Ben oui, je ne porte pas de tapons ! 

Il me regarda de plus en plus éberlué :

– De tapons ?

– De taLons, j’ai dit. 

– Mon Dieu Liz, tu ne marches pas droit, mais tu es complètement ivre ! Il m’attrapa par les épaules.

– Pas du tout ! J’ai juste pris un verre ou deux, dis-je en me dégageant. J’essayais de parler le plus lentement possible en articulant bien. Heureusement, sa présence avait réussi à me dessoûler un peu. Qu’est-ce qu’il y a ? Tu as encore envie de « prendre du bon temps » (Dieu merci je sortis ma phrase sans l’écorcher). 

– Liz… je comprends que tu sois contrariée, bien qu’il soit très impoli de lire les e-mails des autres… (il essayait de plaisanter là ou quoi ?)  mais ce n’est pas ce que tu crois…

– Blablabla, blablabla… marmonnais-je comme une petite fille.

– Liz bon Dieu, j’ai passé deux très mauvaises journées à me demander où tu pouvais bien être passée (le ton était nettement monté en puissance). J’ai envoyé Steven faire le tour de tous les hôtels. Je me suis fait un sang d’encre.

– À la bonne heure (j’étais totalement dessoûlée à présent, je fulminais.) Tu as envoyé ton chauffeur me chercher, la grande affaire ! Je n’ai pas besoin que tu te prennes pour mon père, ok, j’en ai déjà un. En revanche, si tu veux remplacer ma mère, la place est disponible… je hurlai presque et me précipitai vers la porte. 

		
Évidemment, je ratai la première marche. Je perdais facilement mes moyens (et l’équilibre) quand je n’avais pas bu, alors avec quelques verres dans le nez…

Sacha accourut et m’aida à me relever. Sa main chaude enveloppa la mienne et il me tira fermement pour que je puisse me mettre sur mes deux jambes. 

		– Liz, je suis désolé…

– Tu es désolé pour quoi ? Je pleurnichais presque. 

– Je suis désolé pour ta mère, j’ignorais… et je suis désolé pour tout, pour tout le reste. Ce que j’ai écrit à Natalia n’a aucun sens pour moi…

–  Tu as couché avec elle ? coupais-je (mais pourquoi diable avais-je posé cette question. Au lieu de recentrer le débat sur lui et moi, je me laissais aller à la plus vile des jalousies.)

– Euh, oui, quelques fois… mais ce n’est pas le sujet. Natalia est une très bonne amie, mais je n’ai pas envie de la mêler à mes histoires.

– Ben tiens… Tu couches avec tout ce qui bouge, hein ? Un claquement doigts, un tour en hélico et l’affaire est conclue, n’est-ce pas ? C’est tellement facile pour toi !

– Oui Liz, c’est facile pour moi. J’ai toute une horde de petites nanas qui paieraient pour être dans mon lit et qui ne poseraient aucune question, quoi que je dise, quoi que je fasse, quoi que j’écrive. Alors si je m’emmerde avec une petite Française compliquée au possible…  c’est bien que je ne cherche pas toujours la facilité !

		
En plein dans le mille. Là, je dois dire que j’en restai sans voix…  

		
Je n’avais plus envie de me battre. Sa main serrait toujours la mienne, ses lèvres étaient à deux doigts des miennes. Quand nos deux bouches s’unirent, un frisson me parcourut l’échine, de la pointe des cheveux jusqu’à celle des pieds. Sacha, Sacha, Sacha… j’aurais pu répéter son prénom jusqu’au bout de la nuit. Je tournais la tête, la limousine était devant nous. 

		– On s’en va, souffla Sacha…

– Mais, je dois dire au revoir à Jess, et récupérer mes affaires… et je n’ai plus d’hôtel.

– Ne t’inquiète pas de tout cela…

		
Je tournai la tête, Jess et Mary venaient à notre rencontre pour m’embrasser et Steven, qui avait déjà récupéré ma valise, était en train de la mettre dans le coffre de la voiture. L’hôtel ? Je ne posais plus de question, Sacha était-il en train de sous-entendre que je m’installais chez lui jusqu’à mon retour sur Paris ? Je lui serrai la main un peu plus fort. Je ne voulais surtout pas penser à mon retour sur Paris.

		
Je ne vis même pas le trajet jusqu’à Greenwich Village, je m’abandonnai dans les bras de Sacha et m’endormis à deux blocks de la tante de Jess. J’avais encore quelques verres à cuver. 

		
Je me réveillai le lendemain matin avec un mal de crâne à tout rompre. J’étais nue dans le lit de Sacha. Je me levai et allai directement vers la cuisine, décomplexée. Au milieu du plan de travail en marbre, un verre était rempli d’une substance un peu opaque, un post-it collé dessus avec inscrit la mention « pour gueule de bois » ! Je souris puis je bus d’un trait ce qui ressemblait à de l'aspirine et réprimai une grimace de dégoût. L’odeur du café frais avait envahi la pièce, je m’approchais de la cafetière pour me servir une tasse quand Sacha fit une entrée tonitruante dans la cuisine :

– Ah te voilà ! Dans la tenue idéale en plus.

Je sursautai et me retournai :

– Ne crie pas, ouille, j’ai un peu mal à la tête…

  

Il était habillé, en costume trois pièces. Du sur-mesure de toute évidence, qui tombait parfaitement. Je rougis de ma nudité incongrue. 

– Euh, je vais aller passer un peignoir.

– Pas question, tu restes ici, je n’en ai pas fini avec toi. Il regarda sa montre. Il faut que je sois dans 45 minutes maximum au bureau. Ce serait bien si tu venais aussi aujourd’hui… si tu es remise de ta maladie contagieuse d’hier, bien entendu, dit-il en me regardant par en dessous. 

– Oui, oui, bien sûr, je viens… 

Il continua comme si je n’avais pas parlé.

		– Donc, ça me laisse suffisamment de temps pour t’infliger la punition que tu mérites…

J’écarquillai les yeux.

Il s’approcha de moi, je reculai instinctivement et sentis le marbre dans mon dos. Il plaisantait ou il était sérieux ? 

– Sache, jeune fille (il me parlait comme si j’avais 15 ans et lui 50 !) que je ne tolérerai plus ce genre de conduite, dit-il en se plantant devant moi. Du pied, il m’écarta sensiblement les jambes. Plus de gamineries et de fuites inexpliquées, ok ? Il me pinça un téton en finissant sa phrase… Il arborait un air lubrique qui en disait long sur ses intentions.

– Mais, euh… je…

– Chut ! Tu n’es pas autorisée à parler. Tu auras juste le droit de jouir… si jamais tu le mérites. 

		
Ces doigts décrivaient des cercles autour de mes seins. Il était si près de moi, je sentais son érection à travers son pantalon hors de prix. Il recula d’un pas et dit d’un ton qui ne souffrait aucune objection : « Suce-moi » !

		
Je me glissai le long du meuble et m’agenouillai au sol, le nez au niveau de sa braguette. La vision de Sacha en costume et moi complètement nue sur le sol de la cuisine avait quelque chose de particulièrement excitant. J’ouvris le zip, détachai la ceinture et admirai la grosseur de son excitation. Je commençai par lui donner des petits coups de langue puis accélérai rapidement la cadence, ma main allait et venait le long du pénis nervé pendant que je tétais le gland. Mon autre main malaxait ses couilles, l’une après l’autre. Puis j’enfonçai sa verge complètement dans ma bouche et le suçai consciencieusement, essayant d’être la plus appliquée possible. Bientôt il se retira et m’ordonna de me mettre à plat ventre sur le plan de travail. Je m’exécutai. Le marbre me refroidit à peine, j’étais déjà chaude et dilatée de tous les côtés. Il attrapa mes fesses entre ses mains et les ouvrit brutalement d’une façon particulièrement triviale. Je laissais échapper un petit cri, légèrement gênée d’être mise à nue à ce point.

		– C’est le plus beau point de vue sur des fesses que j’ai jamais eu, railla-t-il… 

		
Il se plaça au-dessus de moi, m’écarta un peu plus les pieds avec les siens, toujours chaussés… Je pris appui sur mes coudes pour me soulever un peu du marbre, il en profita pour me prendre les seins à pleine main… Je ne voyais pas son visage mais il paraissait excité comme un fou, son pénis me heurtant à chaque fois qu’il me malaxait les seins. Puis, subitement, d’un doigt, il ouvrit le passage de sa queue et me pénétra d'abord lentement puis d'un coup sec. J’en retombai à plat ventre sur le marbre. Il se retira doucement, puis me pénétra à nouveau d’un coup sec. J’eus l’impression d’être transpercée de part en part. J’avais le souffle coupé. Il m’attrapa alors les cheveux et les tira en arrière, de sorte que je dus me cambrer démesurément… j’avais l’impression d’être une poupée désarticulée. Il mena son va-et-vient avec la même rage mais sans précipitation, me pilonnant comme s’il me donnait des coups. Il ponctuait chaque coup de boutoir d’un « plus de disparition, tu as compris ? »… Je marmonnais des « oui, promis » étouffés, entre des gémissements. Il se déversa en moi à grand renfort de « tu as compris, hein ? » enragés. Nous reprîmes notre souffle. 

		– Putain Liz, tu as vraiment l’un des plus agréables derrières que j’ai connu. Mais ne me fais plus jamais ça. Je ne te pardonnerai pas deux fois. 

		
Je me retournai et pris sa tête entre mes mains. Il n’y avait plus du tout de colère dans ses yeux. 

		– Je ne pensais pas que ça te mettrait dans un état pareil, pour être honnête. Je m’excuse de m’être comportée comme une petite fille. Je l’embrassai doucement sur les paupières, sur les tempes, sur le menton, sur les lèvres… Je ne partirai plus sans prévenir, promis. Tu… tu as … déjà, en fin je veux dire… une femme t’a déjà abandonné ? J’osais à peine m’aventurer sur ce terrain glissant. D’ailleurs je le regrettai aussitôt. Il se rembrunit.

– Je n’ai pas envie de parler de cela. Puis, prenant un air faussement enjoué : allez mademoiselle Lanvin, faut se préparer, deux jours d’absence, ça se rattrape !

		
Dans la matinée, j’envoyai un petit SMS à Jess pour lui rappeler tout mon soutien et vérifier qu’elles étaient bien arrivées à Chicago. Elle me répondit d’un : «  Il est amoureux de toi, ça crève les yeux » totalement hors sujet ! C’était bien Jess, ça… Je pouffai derrière l’ordinateur que l’on avait mis à ma disposition. Les Dufresne devaient rentrer pour le déjeuner. Ensuite, il serait temps de commencer à penser au retour… Deux jours, il ne restait plus que deux jours. Je me forçai immédiatement à penser à autre chose. J’avais du boulot à rattraper, cela tombait bien.

		
Je ne vis pas mon patron à son arrivée, il était attendu pour un debriefing dans le bureau de Sacha. Mais à 14 heures, monsieur Dufresne demanda à me parler, ce qui était assez inhabituel. Après avoir tourné autour du pot pendant cinq minutes, me rappelant à quel point il était satisfait de mon travail et mon implication depuis deux ans, puis à quel point Maddie était une amie chère pour lui… il m’annonça qu’il ne pourrait pas me prendre dans le cabinet. Puis il s’embrouilla avec une excuse révoltante, la place irait à la fiancée d’Arnaud… Je ne sortis pas un mot, j’étais sous le choc. Cette place, cela faisait deux ans que je me battais pour l’avoir. C’était implicitement entendu, ou presque, qu’elle me revenait de droit… Même si j’avais mon master en poche, cela allait être beaucoup plus compliqué de démarcher un nouveau cabinet. Je ne comprenais pas ce retournement de situation. Sûr qu’Arnaud avait influencé monsieur Dufresne. Je lui réservais un chien de ma chienne à celui-là… 

		– Vous allez très vite trouver autre chose me dit monsieur Dufresne avec un air entendu, vous avez du talent, vous êtes sérieuse, et… ajouta-t-il en me souriant, maintenant vous soignez votre mise ! Je suis désolé de vous annoncer cela maintenant, mais Sacha Goodman voudrait vous voir. 

		
Je ne comprenais pas bien la relation mais je me dirigeai vers le bureau de Sacha. Au moins, je pourrais dire tout ce que j’avais sur le cœur !

		
J’entrai et lançai tout de go :

		– Je n’ai pas la place ! Celle qui me revenait de droit chez Courcelles Investissements ! C’est injuste. Je suis sûre que c’est un coup bas d’Arnaud…

– Je sais.

– Tu sais quoi ?

– Je sais, Henri vient de me le dire…

– Ah bon ? Vous parlez de moi entre vous ? Ben voilà encore autre chose là…

– La place, je te la propose moi…

– Pardon ?

– Tu as parfaitement entendu.

– Tu veux dire… euh… une place au sein de Goodman & Brown ? Non !

– Si !

– Mais euh, mais … je ne sais pas quoi dire… Attends, il faut que je réfléchisse… C’est si soudain tout cela. Ça changerait toute ma vie… et comment je ferai à New York. Je n’ai pas de logement… je n’ai pas d’amis, je n’ai rien. Et puis il y a Maddie, mon père. Oh là là…

– Je te propose 200 000 dollars par an. Je veux que tu m’assistes sur le marché asiatique. 

J’ouvris de grands yeux.

– Mais... c’est bien au-dessus de la moyenne... Je ne peux pas accepter...

– Mon cabinet est au-dessus de la moyenne. Le marché asiatique sera complètement dans tes cordes quand tu auras un peu plus d’expérience ; ne prends pas la grosse tête !

– Certes ! Mais je ne sais pas, là comme ça, il faut que je réfléchisse… Je peux te répondre ce soir ?

– Entendu, mais pas plus tard. Il me regarda droit les yeux en souriant. Cet entretien est terminé mademoiselle Lanvin, vous pouvez reprendre votre travail. 

		
J’avais envie de sauter, de danser, de chanter. J’allais bosser pour Goodman & Brown parce qu’il n’était pas question que je refuse, soyons clairs. 200 000 dollars, la vache, c’était largement plus que ce que j’aurais pu me faire à Paris. Incomparable même… Et puis j’aurais Sacha sous la main. Pas mal comme perspective. 

		
Je peaufinais toute l’après-midi ma réponse… Je pensais lui écrire un message comme « Proposition (in)décente acceptée, mais je te préviens, je ne baise pas en chinois » Je voulais aussi bien lui dire que je savais que j’avais les compétences, je n’acceptais pas ce boulot parce qu’on couchait ensemble. Que ce soit bien clair, la promotion canapé, très peu pour moi. Tout cela tournait dans ma tête quand quelqu’un tapa à la porte. Je relevais la tête, c’était Steven.

		– Bonsoir mademoiselle.

– Bonsoir Steven.

– J’ai l’ordre de vous raccompagner à votre nouvel hôtel…

– Pardon ?

– Vos bagages sont dans la voiture…

– Mais euh, Sacha… enfin monsieur Goodman vous a demandé de m’emmener dans un hôtel ?

– Oui. Un très bel établissement, n’ayez crainte.

– Mais euh, monsieur Goodman, où est-il ?

– Il est parti mademoiselle.

– Parti ?

– Oui, mademoiselle, il est parti à Hong Kong.


À suivre !
Ne manquez pas l’épisode suivant !
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